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LE, S TU ET LES KOUS9

C OMÈ DIE

SCENE P IfcE M I E R E.

•La Citoyenne P O LIP H I E.

S O PRIE.

Mais , ma bonne amie , où donc me conduis-tu si 
.inatïu? '-. A;. SrL

La Citoyenne,', S O L I.
A h section , pour y 'entendre l’office.

. ■■ S OP H LE.
• L’office, à la section ?

La .'Qi'tpyenne P Q L L :
- Oui; ma chêne Sophie.

. A l’ïbî Jüa':c.omedÎÊ est uri miroir..
. ■ Le pur flambeau de la raison

A détruit cet affreux/systême , •
' Qui ijous.‘comnia.ridait la. façon 

De célébrer l’être sÿ-prème. ’
■ ' A z



’ < 4 )
' Fort de nos lois , qu’on doit bénir, . .

'' . '* Chacun l’adore à sa manière ;
Un seul pointzdbit 'nous réunir, • i - ' 
C’est d’être juste pour lui plaire.

S O P H I E.
/ Ce '(ont làjèje sais , les principes que l’on puise 
dans ces assemblées •, où présidé'le vrai ; patriotisme , 

la „sàine. morale : aussi m’y rendraï-je avec*  grand 
plaisir,

,• -La Citoyenne P O L I.
-Tu auras bien encore un motif pour nôtre pasfâchée 

-d’assis ter à émette fêf«,
S O P H I E.

Lequel?.- ,
La Citoyenne P O L I.

Quelqu’un que tu connais beaucoup, dît chargé d’y 
présider, et. de faire un *cours. ,

S O P H I E.
Qui ! Dorval?

La Citoyenne P O L I,
Précisément; il nous en a‘fait un mystère, je ne 

sais pas pourquoi , et je me fais un plaisir de le 
surprendre.,

S O PRIE.
: Mais il a donc, tous les talenT, m'édecin, officier et

• orateur, • l ■ ■i ,
La Citoyene PO LL —

On ne pouvait exercer qu’un état ,-qüand nousavion». 
les maîtrises, les.jurandes, les co'ips., les facultés, le» 
parlçmêns et les grands conseils.

Al R : Vaudeville d'Àrle'quin. Tailleur, (de Wicht.) . 
Toujours gêné par leurs arrêts, 
C’est €nvain qu’on était habile : 
II fallait, jadis , à grand frais- >y

• / acheter le droit d’être utilev



(5)
Mais grâces à,la Liberté,!
Tôuta.la fois on peut prétendre • ■ 
A soulager l’humanité, y
A l’éclairer ,'à la défendre,

S O P H I E. ;
Aussi n’ai-je qu’àm’appj’audir. du choix que tu m’as 

fait faire , et avec quel plaisir j’ai vu, en aimant Dorval, 
que la . raison dans mon cœur était d’accord avec 
l’amotir,

, La Citoyenne POLI.
Eh! comment ne serais-je pas uniquement occupée de 

ton bonheur! Lorsqu’il y a deux ans,, j’épousai ton père, 
ce ne fut ni J’intér.êt, tli une passion aveugle qui me 
décidèrent : quoique naturellement jaloux et emporté, 
ton père a le cœur excellent, tu étais mon amie , il se 
montrait en bon patriote ; j’estimais sa droiture et sa 
franchis»; et le désir dé m'attache? à une famille qui 
m’était chère à tous égards , .thé fit faire,, sans -regret, 
le sacrifice de ma liberté;

A I R<K Pourquoi la vicllesse;
Jamais la richesse 

ÿjaurai.t entraîné- mes ‘goûts : 
Ses soins ta tendresse , 

M’attiraient près de vous.

SOPHIE
; Qu’on ést4ieureux! quand l’amitié ’ 

Avec l’amour est de ■moitié.
E N S E M B/ L E. ' 

Qu’on est heureux , etc.
S O PHI E.

Dorval , à me plaire
Eut des droits sacrés pour moi : 

Ses soins pour mon père , ■
Et son respëcrpour toi.

La Citoyenne P O lï I.
Qu’on est héuréux quand l’amitié ■ 
Avec l’amour est de moitié.

E NS E M B L E.
- Qu’on est heureux , etc.

A 5/



, « r6) • 
SOPHIE.

Mais ,'n»a bonne amie', «ne ris'tù pas de, la Confiance 
avec 'laquelle/Dorval ;a entrepris dp guérir la surdité 
de mon père, et de la crainte qui lui a pris de ne pas 
réussir dès le moment que nous avons décide que 
l'époque de cette guérison ferait celle dé son mariage . 
avec moi.

■ La Citoyenne > P O L I. ' _
Cela prouve combien il serait fâché de te perdre.

SOPHIE.
Air : Nouveau,, (du. G, Léger.)

. Dé, son art 5 pour- guérir mpn père, 
Dorval semblait être certain. ;

Et lorsque du succès jé deviens le salaire , ' 
L’amant intimidé.doute du médecin.

La Citoyenne P O L I.
Cela ne t doit pas t’étonner : •

L’homme-est rempli de’confiançe.,■ 
Quand il travaille- pour autrui ;. ./ 
La craidie affaiblit l’espérance, 
Sitôt qu’il travaille pour lui. ,

S O P H I E. '

. Cependant, je n’ai pas d’inquiétude ; il est ,certain. 
que depuis '^plusieurs, jours,',' mon. père -.va beaucoup 
mieux, et/même , la .surdité est' tout ce qui lui reste 
de la blessure hpnorable qu’il a reçue en combattant 
pour la patrie.

La 1 ' Citoyenne P6L l..;,
Oui , mais, on nous a bien assurés qu’elle se dissiperait 

tout à fait /■ dès' l’instant qu’on aurait levé l’appareil,1 
qui,,nécessairement, doit Pempêcher d'entendre, ,

S O Pli’I.E. , -
Il sera biqn étonné. d’apprendre, que Dorval et moi -, 

nous, n’att'éndons que son aveu et sa parfaite guérison 
pour nous .unir. . ; . 1 -



Là Citoyenne POLI 'V .
, ,11 sera bie’n' plus .étpnné d’entendre.tout;ie.mond,eile 

tutoyer , lui q,ui était si susceptible sur l,a politesse du 
langage, qu’il rie Voulait pas/<mêrne souffrir que ses, do- ■ 
mestiques sè tutoyassent ' eiitr’eux.

S O P H*I  E.
’ ■ Mon,,père est' trop ,b°n' patriote pour nepas s ejri-> 
presser de se'conformer à 1’psage-

An : Il 'fàùt être, tendre et pressant. ( du C.^égér'-)-
Pourrait-il iégrettercéfr’duj ;
Dont ,l’orgueil consacra l’usage 

■ Vousj desgfaiids était le langage , 
■, .pour,*  des. égaux est plus domn - ■ 
.. Dans'un régime, monarchique',.,. ' » ■ r

■' Si-toi., biessaitlà vanité,, ' 
/ Il est/; dans une République , q ' ■

.. .'.hé sceau dé, la fraternités s ‘ ' A •. .-

1 ’ La Citoyenne POLI.
Il faudra bien qu’il s’y habitue sinon il payera,/tout 

comme les autres, l’amende que ,j’ai prononcée contre 
toutes les personnes de. la maison qui manqueront de 
parler, le, nouveau- Lingâge.’ , ,

. S O PH I E.
Tout le, monde', ici/-jusqu'à Marianne,,, notre cuisi­

nière est-sur cet article d’une scrupuleùse'exactitude : 
il n’y a queje 'paqvfe André , notre /jardinier ; qui ^n en 
pourra jamais- véhjr à bout quand une fois il ç’èm- 
brouille dans les tu. et dans lés vous ; il n’y a pas moyen, 
de,l’en tirer. ,

' La Citoyenne P O L I.
■ Le, voici, nous n’.en allons pas- finir. ■
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SC E NE I I.

Les précédens , AND R E.

AN DR E. -
Aik : Jupin, dès le matin.

Tel, j’apporte en gros-
Les papiers nouveaux , 

. Les feuilles , les jourtéaux»
D’ies r’cevoir

D’ies lire et les voir , 
Autant qu’moije l’saî,~- 

' » ' ' Tout le monde est-pressé. '
On y lit, des Français 7

'.Les' grands, succès :
Les beaux ou méçhans traits

Quç l’on à faits-.' ■
Les lois et les décrets

Rendus exprès
P.our que l’peuple soit heureux à jamais;

? Je suis d'bon appétit , ' ■ 
Sans.contredit,

’ ■'/' La faim _ •
M’prend d’gïatid matin , 

C’eét bien- certain ;
Mais je déjeûn'rais mal, 

Si je n’avais pas'lû le journal.

La<. Citoyenne P O L 1, 
Je sais qu’André est un très-bon patriote.

■ À ND RE. : ' - .
Oh ! j’vous réponds-, madame.... citoyenne-, qne per­

sonne né l’est dé meilleure foi que moi, à moins pour­
tant, que ça-ne spit vqus,

Là Citoyenne P O L L 
Eh bien, te voilà epcorè pris avec tes vous.
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A’NDRE.

Oh ! mon dieu ! que je suis donc bête ; madame,, j’te ’ 
réponds que j’vous. tutoÿerai maintenant sans y man­
quer une seule fois. .. . ’

S O P H I E. A
Tu. commences,fort bien.

• A ND R E.
Dame, écoutez d'&cc , ça n’est pas si facile qu’on 

pense. . ' ' • ’ . , : '

Air: Vaudeville de l'Isle des Femmes. -
A nous traiter comm'-ses enfahs ,
Ton bon cœur s’occupe sans cesse ! ♦..*

. En toi, nous trouvons d’nos parens
Et les bontés , et la tendresse :
En te parlant avec les toi , 
Si ma lan gü*  n’est pas familière . 
C’est qu’on m’a toujours dit , à moi", 

’ Qu’il fallait respecter sa mère.

./-La' Çitoÿehne POL-I.
Un tel sentiment est suspect C-

' " Il .n’a jamais fjatté le sage. ;
Peut-on s’applaudir d’un respect
Qui , souvent, ne tient qu’au langage.'

. , : Quand , l’un par l’autre tutoyé ,
Deux hommes sont d’intelligence , . 
Il mè semblé voir l’amitié

‘ , 'S’adresser" à la confiance. _ . • 1

A N D R E. . _ '
Je devrais, cependant être un peu accoutumé : car, 

quand j’suis avec Tcitoyen Poli ,’ faut voir comme 
j m en doruje ;-il est sourd , ça fait- qu’il ne m’.èntend 
pas, et j suis plus,hardi : tiens , citoyen, quezj’i.ui1 dis, 
voilà ton habit y il regarde’’, puis , André, qu'il m’ 
répond , Je vous suis bien'obligé ; bah I que j’lui'fais, 
tu badines, il. n’y a pas de quoi; et puisi comme ça , 
pendant deux heures4' nos conversations sont à mourir - 
de rire;. j.ai lair du- bourgeois, et lui’ dsi Jardinier 
de là maison. •• . . ■ •
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La Citoyenne; <P O L I.'

,■ C’est bies : porte les journaux- au logis, nous les 
lirons quand nous serons de retour. .

’ ■ A N:DR E. : '
Mais, si je les- donnais au citoyen , il V'erj'àit'de 

quoi il r’tourne, et en-fait de langage ', il se mettrait 
au pas. ■' . x
, La Citoyenne P O L I. '

Garde-toi d’en rien,faire : tu sais bien que- toute 
espèce d’application lui est interdite , jusqu’à sa parfaite 
guérison!

ANDRE. ' ,. .-
C’est- juste dans ce, cas là , il ne les lira pas , 

madame ,jet’en réponds.

La - Cit oyenne P O L I. .
Sophie et moi , nous allons à la Section nous ren­

trerons dans une hedre.'

AN D RE. .
Oui, citoyenne., ,

S O P H’I È. ' ‘ .
i. Dès que mon père sera réveillé ,. ài-s bien soin qu'il 

ne lui manque rien.
• . . ■ A-N D R E, / à ' .'<■

Sois tranquille , citoyenne, mamzelle *,  j’en aurai le 
mênj.e soin que vous mêmes.- '. -s , .

S C ÈJN E l. I I.
A N D- R È seul.

;JÙes. bonnes gens ! qu’on est. heuréux de vivre avec • 
des citoyens, de!c’t’àcabit là \ c’esq/do.ux.j humain, sans



fierté,, sans, prétention ;.ça fait., le bien pour le seul^ 
plaisir de le faire : dame ! i aussi -, 'ce $ont de vrais 
patriotes'.... Voyons un peu si ,ler citoyen portier rri'à 
remis fidèlement tous les journaux..... Tiens! un billet 
pour-la citoyenne madame ; tille aurait bien pu le prendre; 
tout de suite.... Le journal de Paris....  le journal du •
soir..,, la .feuïllfe de la République; Cést 'pourtant pour 
savoir tout? ce -qu’il'y aflà-dedsins . .qüè j’ai appris à lire. 
C’est sûr que la révolution f’ra de moi, un docteur;, 
il y a^pourtant ces tu , ces. vous , qui m’embarrassent, 
toujours’, j ‘ ' '

AtR : Ah ! que je sens d'impatience.
On dit qu’ quand on. sait la grammaire, 
On sait quand ilïâut s’iutoyer. '

, Sur ça'.tj’dqÿiendrai fort, j’espère ,
■Car je'rie’ç,èss’ deTétûdier.,. . 

Iie'papa Nicodème ,(his.) 
1 l\l'instrnit.ayèc un soin particulier. 

; Quand on n’est' qu’un j s’ion son.système , 
Quand on n’est qu’un , c’ast singulier :

Mais quand ouest deux ,'je’qu’il ysd<|’Singulier, ’
- > ' ■ Çes deux s'tnÿiliér: , n’sont. plus singuliers , ’

Ça fait.un plurier.-■ )
Certainement j c’est bien facile à comprendre ; car. 

il est clair que quand on' est deux ,ça fait plus d’un, 
et que quand on dit vpus , on n’dit pas toi : eh bien ! 
qûoiqu’ça,,

Je trouve qu’c’est toujours singulier.
L4 citoyenne'.Mariapé j notre cuisinière-., à quj je 

fais Ja .coür.j me fait une guerre continuelle.., 'sur -le 
nôuveaû langage' ;■ mais j,e dis, je ne-'donne pas dans 

•sa. colère ; car-, toiltes bonnes citdyetines qu’elles'son t ,■ 
tes femmes ne' sônts'pas encore républicaines jusqu’aux. 
dreiUei,.’. j, ,' .1.



S CEN E I V.
A ND R E , M A RIA N N E. .

MA R I-A N N E , accourant.
André , André , le citoyen Poli vient de sonner, 
allons, ras vite.

A N D R E.
Air : Un beau jour que Lubin. ■
Un'p’tit moméijt, mon çœur ,

. «C’est èrivain qu’il m’appelle ;
' Si.je suis serviteur, ’ .

Je ..suis amant fidèle.
Ne pouvant concilier/ « . /?.'

• Mon d’vqir ef la tendresse ,
J'crois qu’on peut oublier ‘ ,
Son maitr’, pour sa maîtresse.

MARIANNE. •
J'nai j>as l’tems d’t’écouter : à"ton devoir, vite.

A N DR E, 
Comme ,vou> .me brusqués"aujourd’hui.

MARIANNE. '
Te voilà encore pris, avec tfes vous. Allons, un gage.

ANDRE. •
Air: Non ; je parle comm*.les  autres»

Que voulez-vous que j‘te donne ? 
Tout ce que^j’avons à moi , 

# ' • C’est à foi.. />
'Il n’me ÿjsjt’ que m a pe.çsjjnne.,

: Encor en as-tu l’mei lieur, . ( •' . L >
‘ ; C’est lè cœur.- *

• J’ai Ftifen', d’accord \
, . , V . Je conviens.qu?c’est un trésor ,

. Qui vaut mieux qu T or : .



J’l’ai'surpris , 
, ’ J’l’ai. conquis , 

• Et d’I’amour, ce qu’on tient * 
Saris contredit, vous appartierît. *

Mais d’un tel bien ,■ 
Tu conçois bien 

. Qu’je n’donnerai rien.

• Si j’te dis c’est d’vot’ faute; » ' 
Mon cœur $ent, a vot’ âspe.ct, 

Le respect :
Pouf moi ,'n’soyez pas si haute , 

Et traites plus doucement
-Votre amant ;.

Il faut cesser,
Quand j’vous demande ,uit baiser,

' Dè me r’fuser : v ‘ ' ■ •.-<
. Les faveurs,

. Les douceurs
Puis certain'je n’saisvquoi , 

’ Qu’on veut, avoir par-deverS soi, 
'Font\ jarnigoi!
Qu’il n’faut plus de loi
Pour se dire toi.

MARI À N N É,-
Il n’y apas de raison qui Tienne, tu as manqué à "ta 

consigne ,‘il- m’faut absolument Un gâge.

. , . AN D R E.
• Absolument ? eh bien , ça m’est égal ; mais faute 

d’espèces , il est permis de payer .en nature.

M A R IA N N E.
Je ne suis pas exigeante, je te laisserai le choix»

. ' A. ND R E.,
A,I R : Du. C. Léger. ' .

Recevez’cette simple rose ; .
Qu’à tes appas offre ma main. •
Ce qu’anjourd’hui je Vous propose , ® 

। Mâ cher’., tu me i’rendiys 'demain.
Il n’suifit pas ,.suivant l’usage-, 

1 Dedonner sa.ntàin et son cœur;
Four .son époux , fillette sage , ’ 
Doit encor garder une fleur,..
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M ARIA N NE. .

► Tu prends joliment, lé chemin d’m’épôuSef. Au reste, 
j’ai un moyen sûr pour te. mettre au pas. A chaque 
fois- que tu thè^diràs Vous'. notre mariage .s’rà r’culé 
d’un jour. Je jugerai de ton amour , par tou exactitude 
à remplir ma'volonté.■

AND R E.
AlRt Si fJiis constant "dans mon amour. ' ' < .
-;Je n’manqu’rai pas de t’tûtoÿer 

Je,t’en~fais ici ja promesse.- ’
M A R I A N NE.

: Un seul ins'tant crains dToüblier , 
Ou bien renonces à ma tendresse.

ANDRE. ' • . ■
J’m’ëngard’rai bien. . ; '

MARIANNE.
- -Oui, garde-t-en bien _ i ■

; -, .ANDRE.
.Sans. .cela,, rien.

• M A R I A‘N N E.
; Oui-,.sans, cela,,rien.

• 'À .: ’ • Â^N. D r'e, ;
Par queuqu’ p’tit’ familiarité ;

v D’dir1 toi, donne-moi l’habitude.
; ' ( Il l’embrasse, j

' M A R J A N NE.
Non pas ; à t’avoir écouté , , 
Tu me 'r’procherais démain ma’.promptiude.

E*- n' s ,'e* m b i/ e .
' A'lN D R E <T. ■■

s a - Je À’ihantfu’rai pas., etc. »
■ M A R I A N N E.’ .

• Un seul moment , etc. .



Les précédéns*,  Le Citoyén POLI.

Le1 Citoyen- P '0 L 1/accàurarii.
■ *'  ■'•■ ■> '-'vîïfy

André , Marianne , allez chercher ma femme t, faites 
venir’ ma fille:, amèhéz moi le-dôcteiir , ptépàfez-nous- 
-uti,grand déjeûner ; nejperdez pas un moment : dites- 
leur que je les attends ici.’-''

1 . » ( André (t Marianne sortent.)
i?”.‘ ’f'à' y sA ( 1 , - vfï't 1.® K _T ' < '»*  -■**  1 i î'i.VLii.L . ® fiffÿ'TC'Vftf’ A <

• . s c è;n-b>V l-'a'
, Le’ Citoyen P O. L I, seul. .,’

Les pauvres, én'fàns'j. comme-ili'vont apprendre avec, 
jtfiej que. ma surdiffTést “totalement disparue ! Eh me- 
levant, j’ai voulu voir si ma blessure était bien cica-. 
tnsee-,': et' en détachant i’appâreik,' jfe me's’ùis''.âpp'ê~rçja', 
que j’entendais tout,-très-distinctément. Quelle agréable' 
sensation ! quand on a été si longtems privé de ce 
plaisir.... Il va' donc m'être permis-, dé ré tourner à pion 
poste , et de serviLencbfè'’'ufilémént la cause' de’la^ 
Liberté; - y î f ' "

• Air: D'ans le cœur, d'ifne cruelle, 
'Une blessure crwellé , i-.
Trois mois , retint ma valeur : ®æ,S ■

. . Mais tremblez , troupe rebelle ,
• V ' Je retouine au champ, d’honneur. . : 

Mon âme , aigrie ,
-, A, pour braver le danger,., :

■. Ile désir de se. venger., * 5
i Joint, à l’amour "de 'là patrie. •



Ç .
Ah ! si votre aveugle rage- 

• M'a compté parmi les morts , : 5 •
Je renais , èt mon courage 
Saura vaincre vos-effofts. ,

S’il faut ma vie
Pour assurer nos succès , 
On dira : .ce bon Français _ 
Mourut deux fois pour.sk patrie.

,.Ma femme et Sophie ;! tardent bien à venir ; est-cë 
qu’on ne les trouve pas ? Je suis7 si impatient de léùr 
apprendre cetjte bonne nouvelle, que je ne me' donne 
pas le tems d’attendre • „ {pli apperçoit les journaux. ) 
.Qu’est-ce que c’est que cela ?... les journaux , qu’Ahdré 
a laissés sur. ce banc. ... Parblçu ! il faut que je me 
régale à les lire : depuis trois mois , que je ne lis etf 
n’entends rien , je . ne suis plus au courant de nos' 
affaires, il est tems de m’y remettre... Eh ! mais , une 
lettré de mon médecin, à ma femme ! car , c’est bien 
de lui. .. je connais assez son écriture, pour ne pas 
iffyTïromper...'. C’est , peut-être,.une- indiscrétion"de■ 
l’ouvrir. Mais je suis.curieux de savoir si Dorval croyait 
que je serais si promptement guéri. ( 12 lit. ) .

' CIT. 0$ É N NE
Js ne pourrai pas me rendre cher toi , ce matin..... Chez 

toi ! ,ah l ah!'..,: Tu sais que je' suis o.cupé à la Section; 
je compte que tu me procureras le plaisir de t'y voir..... 
Qu est-ce que cela veut dire ?.... je tremble de conti­
nuer.... Tu n’as d’autre soin à prendre de ton mari y que 
de le laisser, transpirer tout à ,son~dise-.... Grand-merci 
de la complaisance..... J’espère que le topique que je lui 
ai donné:, prôduira'les plus heureux effets. J’attends sa giiép- 
vison , avec grande impatience , vu la récompense que ta­
nt as promise. Ah ! le monsieur est pressé. Tu p ux en 
juger par' la vivacité de mon amour. Ton ami. ■■ ■

D 0 R R Â L.

Eh ! bien T voilà une, lettre et un stylé qui ne sont 
pas équivoques. ! car , lorsqu’un - homme tutoyé une 
femme , il est bien clair..,.. Parbleu! nous verrons

comment

pour.sk


C *7  )
comment ils répondront;à ce témoignage de leur per­
fidie/,'... Eh bien ! pauvres maris ! comptez donc, main­
tenant , sur la fidélité de vos femmes»; en voilà- un 
exemple bien, consolant.... Mais, au surplus,de quoi - 
me plaindrais-je ! ;

Air : Ce n'est que pour Madeleine.
j En échappant au trépas , ,?■ . ■

Souvèprhnhomme se ruine.
Pôur s’eritourrer dés suppôts dp la médecine , 

‘ Il en coûte force assignats -, -■■ ’) " ’
C’est, aîroute heure , à‘chaque pas, 

Des frais qui ne finissent pas.
•Moi. j j’en verrai bientôt la fin , i , '(Jis.)*  ' 
Puisqu’obligeaïnmént notre femme ,

s. Se'charge ; par bonté,d’âme ,. ।
De payer le médecin.- . ' •

Bon1 les voilà qui reviennent !,... monsieur le docteur 
est avec elles ... Cachons-nous derrière cette charmille: 
il y a à 'parier que leur ^conversation me procurera de 
nouvelles lumières.'

«taaraaBagamMMHBnsBBSEMaaasssnaasaHBsnsKBsaBiEraan 1~“ 1 ---- > 1   1-----—« ■
É'SC E#N E V I I.

La Citoyenne POLI, SOPHIE ‘ DORVAL , 
ÀNDRÉ , Le Citoyen POLI*.  caché.,

AND R E.

Eh.ben ! J’citoyen ni y esD'plus^!.,.. Il'm’avait dit", 
cependant, qu’il vous, attendait ici.

SOPHIE.
, Ne nous voyant point arriver , il sera rentré dans 
la maison. Je vais le chercher., jé veux avoir, aujourd'hui,' 
le plaisir'de. 'l'embrasser- la première. ( Elle sort.-}

■ And re.
OhJ je sais où i| est-; j'ai laissé les journal®, sur ce 

k? y b . -



" f -L" /
' liane là,, il' les aura trouvés , et je gage qu’il s’est

renfermé dans - sotL.çàbi net pour les Jirè " quoique, ça 
H . -/ ■ ■ lui soitrdéfendu.' J-’va's’Tgronder (l’unejolië inatiièr» :
M . 'd/ ■ j’ini rapprendrai à 'enfreindre .çoniinq,’ça‘, Tordoiinanci 1

— du médecin. -:(< Il 'sari.') -, ”

................... . ’i r. -----f— , ■! ___________ ^_uh_»^4j» ’ 

il'f <.■ S.-C’E N'-B V I -I L. ; ,
fe ' ■ /.A 11OSP?1«WOA;'A

DORV AL , Là Citoyenne POLI} et Le
, , * Citoyen POLI , caché. a ‘

La Citoyetiné ' P O LL.
•. ., En vérité ; docteur , ja né sais pourquoi, mais tu 

îne semblés, aujourd’hui, plus- gai, plus satisfait, plus " 
ai'inabie’, même,qùà l’ordinaire.’

Le Citoyen P O L I, a part, ?
Cela commence bien. ' .

D O R V A L.
C’est que «fai des presJentim^hs. que eette journée 

seræ heurêtise pour moi.
iij . ■ i Le Citoyen , P O L I.'

. h Irions verrons çà f
I '' J.J DO11VÀ-L.1 V;.

Retenu à la section., je n’osais me flatter .de l’espoir 
de t’y rencontrer.W;

.Air: rauArilZr des Visitandiitçf.
Tandis que Je parlais encore , '
JVlqn,.bonheur. t"arâènè en ces' lieux t '
J’apperçbis. l’objet que j'adore,;
Pour tin momentje suis heureux.
Al,aïs’c’étàitjpéû poû'r'.niôn ivress.é t ■ . f; '* 1 
Ton.époux m’appellantidi , ' !
Sans le 'savoir, veut bien aussi ‘ .
Seryir oies feux 'et ma tendresse.



- . Le ' Citoyen P O LI à part. '■
-, On n’est pas' .plus complaisant.' ■ ...^

’1 DO-R VA L. <■/;">■ ■
Crois-tu que ton mari nè se doute pas de notre 

. amour'?. • ..y ’ . < . ■■ '• '■

<_ Là Citoyenne P O L I.V.‘
Il n’en a pas le plus léger soupçon. Dans l’état où 

. „4 il était; cela aurait lui causer. une trop vire émotion, 
et syivatrt nos,,conventions , tu t’es toujours rigoureü- 

i> sentent observe: devant- lui.

Le kCitoyén POL làpart-. ..■■■. ■
Quelle attention 1

' La , Citoyenne P O L I.
' Ceux que nous, ayons mis dans ,1a' confidence , ont 

été aiissfi-disç'rets que lés parties 'intéréssëeg'.

. Le Citoyen - P O L Jj à part.
, Cela fait un secret bien gardé.

La Citoyenne POLI.’ ;
■ II’était bien, juste de- ménager ce cher: -epoux, .

'■ Lé ’Citoyen P O E Ij àpart. ,, 
j. Grand -merci ; ma femme.'

.. D O R V A L.
>' Mais si la maladie .-durait encore longtems ! il faudrait 

• : pourtant fixer un terme à n;on bonheur. ’

. . , - Le? Ciçpÿen. P O IL I; àpart. i
Je me'chargé de cela , .moi. "

jLa Citoyenne POLI.;
Tu sais nos conditions , il faut y tenir.
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■" - E N SE MB LE. :
Tri o\- de l'Amant jajoilx.f,

La Citoyenne- P O LL 
’ Mon cher Dorval, rie crains rien , 

■ Le malade va très-bien.'
Mro R®À L.

Mais si-l’art né.sert à rien, 
.Ma tendresse n’aurait rien. ’ ; f

Le Citoyen P O L L
Oh ! j’enferi,ds'fort bieït , .
Et, même , trop bien.

> . La • Citoyenne P ,O' Lr.!.'; ;
Sois tranquille, mon cher’Dorvàl, Famour n’est point 

ingrat, il 'saura te dédommager dé. tous tes sacrifices.

■ E ,N S E M. B L E. . ■
Suite:’ du Trio. . '■

, ; • • D O R y,4 L.
* Quelle réçonnaissancfe l

A .tes soins généreux , je devrai mon boriheur |
Oui', que l’amour .couronnant mon- àrdéur ÿ ■■

Soit ma récompense. -
' ^Qu’èlle.jffeconnaissaiîcè !

Je te dois mon .bonheur , 
C’est la ma Récompense.

• Là ^Citoyenne P’ O L ï. '
Point de' recqnnàissance ?

A^tôi-même-, à tes soins ,• tu devras ton bonheur.
Bientôt , l’amour •opuronnànf toît ârdeur .! - ;

Sera là récompense.
' . Poiht de. reconnaissance : ‘

Si je.fais tpn bonheur , . '
C’dst là ma récompense^ '

Le. Citoyen' P 0 L I j à part.
Tu vas avoir., mo.n.cher docteur,

’. , ■ Le prix de ta constance. '
Oui, compte sur tria reconnaissance.

Je vais. de ton ardiéur ' - 
'Çhercherdajÿcompense. -■

Après le trio , Poli sept-en faisant. à ’Doryal. des Restes 
menaçons', tandis que .Sophie rpntrç df ïautre tâté'.



S G E N 'E- ■ IX. • /
SOPHIE , DORVAL ■ .La Citoyenne POLI.,

SOPHIE. 1
On ne sait-ce que -mon- père-est, devenu : on. né îe 
trouve nulle pàr,r, il n’est ni dans‘'SÔ'n cabinet, ni dans 
sa chambre.

La Citoyenne PO L I.
Voyons donc si je serai plus, heureuse-; peut-être 

est-iï à se promener sur la terrasse , au bord de l'eau; 
il y â ,sf longtems qu’il n’a yu 'sa 'volière , qu’il aura 
profité de notre absence,, pour rendre visite à ses 
ciseaux chéris. Attendez-moi là , > je reviens à l'instant.

S O P H I E. . . •
Quoi !: ma bonne amie, tu nous laisses seuls ?

La Citoyenne PO L I.
Vous en êtesBiçn fâchés l’un et l’autre, h’est-ce pas î
■*  ./ S 0 PHI E.

- Mais cela ne t’est jamais arrivés ’

-La” Citoyenne: P O L I.
Il y-a commencement à tout.

S O P H I E.
- Nous pourrions t’accompagner.

La Citoyentïé^ P O L I.
• Et si le papa vient au i-endez-vous ?. il-'serait mal­
honnête qu’il ne trouvât personne pour l’y Recevoir.

Al R '.Ne soye_(quinfidèles.
"Sans.qu’ôn.puisse en médire , 
Parlez de vos amours ; ■ ■
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■ Les amans on-t.t ou j ours . : ' • ' 
,-Qûfelque chose à se- diçe:. J .

. De, vos projets ,
De vd< secrets J -7 *>•  

Faitês-yous confidence'*: . • 
.Car', s’il est dès époux heureux / 

C’esr qu’ils se sofit avant leurs nœuds,, 
. Par de réciproques aVeux/

’Prç-ûvé leur confiance.-''

SC E NE- X.
SOPHIE, DO R VAL.

. : D O R V At?
Ta belle-mère , ou plutôt ton amie , me joue là un 
tour uii peu méchant.

■ SOPHIE-
Comment- donc ?

. D O /f.A.Û

•- Pour la- première fois que- j'ai le .plaisir de t’entfé- 
' tenir seule -, elle rpe" met dans la nécessité, de ne té 
parler que de. mes défauts.-

S O PH I E. ■
■ Et cela t’effraye ? r

. D O R V A L.
C’est que lorsqu’on aime , on n’est pas jaloux de se 

faire voir du mauvais 'côte. ..
■ ■ , ’S.OP H I E. ' .

Quelle.modestie-!■

D O R V A L. .
. Et que , d’ailleurs ,-un pàreil aveu peut ne pas être 

favorable à mon amour.



S O P H 1 E. . .
•C’est-à-dire , .que .mon itmant à la-vanité de' croire 

•qu’il a plus- de défauts qji.e moi '?
■ . D O R Y A L. * .

. Air : Remettez-vous , chaste Suzanne, ,
■ Tpi , des défauts 1 c’est impossible. 1 

A nos yeux tu n’en peiix; "offrir ••
D’un cœur pur, d’une âme sensible , 
Le ciel se plût à t’embellir ! .
De mes nombreux défauts^ peut-être., .
Il m’est- permis d’être-confus ; ' y.

' Mais, bientôt;-Ils vont disparaître , ■ ■ '•
En Munissant ,à tes;'vertus.

S OP HJ E. \ ;
Ee compliment-est flatteur. ; .mais ; si. je tè prouvais , 

par moi-même , que les'femmes ont, au" moins, autant', 
deé défauts que les hommes;/-

D O R- V A, L. (
C’est difficiles ÿ •

S O P H l'E.
Et .c’estcependant',lune vérité.,’, ‘ .

DO R V AL.
jjont je ne conviens pas. . . .

SOPHIE.
D’abord.....

• D O R V A L.
Ah !• tu me permettras de parier le prernier ;■ il en 

coûterait trop à mon "amour-propre., de.faire l’aveu de 
mes mauvaises qualités - quand j’aurais entendu le récit. 
de tés perfections.. ? <,< ••
. SOPHIE.

■ . Ain: Sans un petit brin d'amour.
, A. , - i » fJe détruirai s il levraut /

Les, raisons dont on se prévaut ;
Tu. vas , en fait défaut-.
Savoir ce que je vaux. ' - >

Xc suis ,• d’abord , je suis vivent légère, -
'• ■ ; B 4 '/■<
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- D O R V A L.

Tranquille, je t’aimerais moins. -
SOPHIE. '

Très-exigeante ; on. ne saurait me plaire 
Si l’on n’es't pas. aux petits soins.

D O R VAL
Garde ce'jqli défaut K

. Ton amant sait tout ce qu’il vaut : •: 
Pour être parfaite*  il faut - 
Que femme air-cè défaut.

/Pour moi , je suis jaloux par caractère-

SOPHIE.
Sans l’être , on ne peut aimer bien.

D O R V A L.
(Parlé'.') Ce n’est pas tout : je suis prodigue aussi. 

, Et pour parer la beauté qui m’esfclïèrc;.
Je ne saurais «pargner^ript.*  ■

S OP H I É.
* ' Garde ce. joli défaut, ‘
Je sens trop bien tout cé'qu’il vaut;

•Pour être parfait ; il faut.
j Qti’un homme ait ce défaut.

. ■ Je n’aime pas que l’on me contrarie.

D.ORV AL.
Et moi , je suis' fort entêté.

E N ,S E-M "BLE.
' Dans lés plaisirs;', je yeux que l’-6n varié

. Le sentiment etla'gàîté.*'
.Garde ce joli défait.,

Je setis trop bien fout ce qu’il faut ;
faite,

Pour être par ., il flRit 
fait, -

Que femme
ait ce défaut,

■z • Qu’un homme



• < S CE N E X ï.
Les précédons , A N 'D R E,

A N DRE, tout essouflé, f

Ah ! mon, dieu'T mon dieu ! quoi 'donc que tout ça 
va devenir? c’est une . désolation !

?jrd p.h i/e.’
Qu’as-tu donc, André ?

A ND R E.
■ C’est sûr qu’il a le cerveau dérange.

SOPHIE.
Comme te voilà troublé.

• ANDRE.
. Vas-t-en , mamelle..... Toi , citoyen monsieur , 
vestez^là..;,. / ’ ,

* ’ ’ * ■ DO R V A L.
Qu’est-ce qu’il y a donc de'nouveau?

ANDRE. ,
Imaginez-vous que dès qiie.tu as été-sertie, l’titoyen 

Poli est rentré : j.’côurs à sa chambre , pour lui dire 
qu’vous l’attèndez, V’ià/qüe fie trouve qui marchait à 
grands pas , qui parlait tout seul , qui disait,... qui 
disait.;.^ j’n’ai pas ben 'entendu, c’qùi disait , .mais j’àî 
ben vu qu’c’était quelque chose d’extraordinaire..... . 
André , qui m’diè /ma femme et ma,fill? sont'auqàrdin" 
avec.Dorval , allez leur dire que j.e les prié de rentrer 
dans leur appartement, et au docteur , qu’il m’attende, 
je veux l’entretenir en particulier ; citoyen , que j’lut 
dis,, tu vas être , obéi tqé ne sais pas? s’il s’.est imaginé,
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au mouvement de mes lèvres , que j’lui disais utie 
sottise, mais' sur. ce mot : tu vas, être obéi , v’iàle 
citoyen Poli , dans la vivacité, qui allonge le bras pour 
'me donpér un soufflet...... j’dis*',  qui aurait été d’calibrè , 
si j’j’àvais attendu. Comme j’ai vu qu’il était pressé, 
j’nai pas demandé mon reste ; j’suis- vite aceburu. t'em­
plir ma commission. La’v’la faite. Adieti,, j’îl’ai pas 
envie de me retrouver une seconde fois' sur son passage, 'r

• ' ■ * ' ( H- sort‘ )

s c e n e ,xn.
DO R V A LÇ S O P H I E.

S O P H 1 E.

QuÈSTtCE que,cela signifie?', . " •

DORVAL. \
D’où peut: njicre une agitatioii si extraordinaire ?

g ’ S. O P H I E. ’ .
Je l’ignore. Maisûl ne faut pas nous effrayer : l’homme 

qui. souffre s’affecte de la .moindre chose. Au surplus, 
jè xours Rejoindre .ma belle-mère. -

Air : De Jocçrùie..' • -
Sur son cœur et sur son esprit ..
• Elle a beaucoup æempiré,?,;
Si le moindre chagrin l’aigrit , «y •' - • h .'

• - Elle  sait le détruire/, ;. . ' > ’ '*
. ’ ' Pour, le calmet > .c’e’st notre emploi,

^ous joindrons avec zèle v
A l’amitié qu’il a-pour ' «
• L’ashoùï' qù 'il h pour elle . '
\ .. ' >' . ( Efl# «art. )
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G E N E Xll-ït..
DQRVAE , Le Citoyen' POLI, habillé-.’

... D O R VAL.

Qü’A-T-il donc à me dire en particulier, et pour­
quoi choisit-il le jardin pour le -lieu de. notre entretiëh?

Le Citoyen'. P O'L'Î.
Comme le plus cbminode. Il est -seul ! bon.!'. !

' D O R V A L.
' Eh ! bon jour , mon cher malade ; pourquoi donc si 
matin' en toilette 1 ■.

Le Citoyen POLI.
. Pour faire une visitte indispensable.

DORVAL.
Mais c’esturie imprudence 'impardonnable ; yojja 

' comme on peut empêcher l-’efiet des; remèdes , et re­
culer à L’infini le terme de la guérisoii.'

Lé Citoyeen P O L*  I. !
<;Je sms .bien-, mçme trop bien g.uer-r. •"

DO R V A L.
Vraiment !' Ig. topique a donc.opéré ?

Le . Citoyen ? P P L I.
Beaucoup '■

AlRr On 'cO'hipter'ait les dia.mcdis. '
Çà, docteur, râtez-moi le pouls ;
Voj^z si j’ai passé la crise.
Eh ! bien, côirinient le trouvez-vous ? ‘
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PO.H V AL, ’

Mauvais’,'s’il faut que je le' dise.'/
Et prenons-y garde : ' •

Car je sens bien à sa chaleur ■ ' s*.  ■ ' - ■_
. Que la tête est un pëu gênée. -

Le Citoyen. P O L I.'
Dans ce cas-là , mon cher.docteur , ' /
Le vrai remède est la saignée. ( Il tire son épléj ■ , 

D O R V A L.
Est-ce qu’il est fou ?

Le Citoyen P O L 1.
Allons , monsieur , en garde.

D O R VAL.
Je lui aurai , sans doute , donné une dose trop forte.

Le Citoyen P O L I.
- Point -de façons-, défendez-vous.

D O R V A L.
Je ne suis poiijt du .tout dans l’usage de me battre 

avec mes malades., AA, “

Le Citoyen POLI.
Eh ! hiqn, monsieur, vous commencerez par moi.

■ D O R V A L.
À i R : Vaudeville, de VOfficier de Fortune.

■ Eh ! mais, , mon cher , quelle folié ! 
Retiré ce. fer assassin , 
N’expose pas ainsi la vie ’.

, _Qùe tu dois a ton méçjècin.
Envers soi-même , en conscience, 
..C’est être Aussi trop inhumain,, 
Echappant à son ordonnance’, 
De vouloir mourir de sa main.

■ Le Citoyen’ P O L I
Il fallait nj’ôter la vie , monsieur , et ne pas me 

ravir l’honneur. .



.L’honnetir!..,. Mais'j;e, crois, vraiment, qu’il perd 
la.tête. , -

Le Citoyen P O L I.’ .
Démentez donc , si vous l’os.ez , ce témoin de ma 

honte..... A qui cette lettre est-elle adressée ?

D O R VA L.
A la citoyenne Poli.

Le Citoyen POLI.
' Eh ! bien , écrit-on en ces termes à une_ femme que 

l’on respecte. i _ ' .

D OR V. A L', se met à rir?.. ■*..

• s > Le' Citoyen P O L I.
’ Allons . 'enigarde. (Sir-} • ,

DORVAL.
Mais prendvdanc garde- < (*“•)

C’est cela ..... Ali ï ah ! ah ! ah ! En vérité) mon ion 
ami, ta fëmçae ne méritait pas un soupçon si offensant.

., Le"' Citoyen POLI.. x *,  ■
• Al It : Je irùle <ie voir ce c/îdreau-. ( ;
Mais .voyez ddriç^gùpl rîs mqctpteiar

Il joint à son outrage.

D O R V A L.
■ ' Faùt-il, pour se mettre'en fureur

S’attàchér au. langage. , ■ ,

• ; Le Citoyen PO LL
Des mots je connais là va.lêùr ;

Rends-moi raison , rends-moi-l’honneur./

' D O R V A L.
Mon cher",*r.econha'is  ton erreur.'
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En s e“ m b l -,É.’ :

' Le'• Citoyen, 'P O L L -
Point de raison, il faut nous, battre, - 
Et sans délai, je veux combattre.

ï " t° R Ife M a \ V 
jSans s'expliquer, il vêtit se battre ; 
Défendons-nous,' sans le combattre '

8 SC E;NE'?X-I,V.

îles ' précédens \ A N DRE.'

' AN DR E , accourant et criant.
A.U secours ! au secours ! Marianne, mamzêlle, madame 
citoyenne..,.. ■ i .

V • A i/k : Du branles ans -fin. . -
11 faut sonperle tocsiiîi; 1 ;

Ah ! mon dieu , quelle incartade ! .
. '■ aY’là^t^f pasNê'médedin , •,

• Aux pris’s avec son malade. .

SCENE X.-Vs.. t„ .•
Les precédens ,• M AR l'À'NNE'.

* ’ Le Citoyen P O L L 
-ReT1X’Ez..-V0üs André;.

' . ' MARIANNE. ■■ 
Quel train ! quels crlsj quel fracas! 

Ah!_
' ■ ' .Mon dièuyî*  b'felle équipée'’!-'



.Çontinent's’fait-iQcju'bn n’nteur’pas
Rien qu’ia la vüe d'une ëpéç ' ■ ■ À
'Le Citoyen P O L I.

Mêle?:-vous de ce qui vous regarde.1

"«,8'CENE, XVI et /DÉkiM
Les précédens, La Citoyenne POLI, SOPHIE.

SOPHIE, La Citoyenne POLI.
NIais d’oùpeut naître ,entre Vous,
Cé.tte funeste querelle !

' A dés sentiméns plus doux, ' Sf.
■ Que la raison vous .rappelle.- !. .

D O R V A L.
Vous, le vôye? j il est, grâces à mes soins, parfai­

tement guéri, et vpilà cotante il vput nie récoippènSer.

S O P H I E, et Ls. Citoyenne PO L I;
• Il est guéri ! ' ' . ■' .. .

Le Citoyen' PO L I.
Oui, je le-suis , inaisi^V'i **v»  \ V i ' V; Ai

■ ■ % IrE N' s E ;M L

D O R V A L.
Il prétend qu’à son honneur
j’ài fait un. sanglant outragé :
lien preqd , dans sa fureur, . t

' . । Ce.billet pour témoignage. ..

à, ... .... ' Lë.-.j Citoyen., P, O L. I. .
Je sais venger mon honneur, " *

j - Alors qulùh1 traître 1-oiitrage ; ' .
( ' Et si jé suis en fureur ,

, < ,. ,. Madame ; ç’est'vôtres oyw^gg. -
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A N D R E . M A RI A N NE.
Vous, qui , toujours, sur son cœur . 
Savez'prenâre'l’avantag'e^ '

" ‘ Commandez, et sa fureur, ■ .
' ' Va se dissiper , je gage': _ • .

La Citoyenne POLI, lisant. -
Je ne pourrai pas me tendre che^ toi.... Tu n'as d’autres 

soins à prendre de ton mari que de le laisser transpirer 
teut à son aise. ... Àh ! voilà donc la cause de. cette grande 
fureur.....Ce n’est que parce que tu me tutoyés.

. T o us..
Quoi! ce n’est que cela ? . ., / ■; .

Le Citoyen7 P O L !..
Comment! ce n’est que cela !

- La Citoyenne ' P O L JL
C’est que tu ne sais pas'què par tin usage ,1 auquel 

nos cœurs ont donné force de loi, tous les républicains, 
qui ne forment qu’une seule famille , ont adopté le 
langage de.la. fraternité..

S O PH I E.
Et que, dorénavant , sans manquer au respect que : 

je dois à mon père ; au lieu de lui dire poliment : j’ai 
l'honneur de vous souhaiter le bon jour ; je lui dirai ’ 
tendrement : papa , viens embrasser ta fille , comme 
tu l’aimes. ' •

M.A/R'TA^N.-N^E.^/ ’

... Et moi, maintenant, j’te dirai t citoyen , ton déjeûner 
est prêt.

ANDRÉ..
Et mob, citoyen , j'espère que quand,j’te dirai toi, 

tu ne seras plus tenté de me rendre en gros , les 
ainepdes que' j’af payées-en détail *,J  pour m’accoutumer 
à ne pas dire vous.. ’ .... ,■

✓’ > Citoyen POLI.
Comment ! tou»; les républicain?- 'se tutoyéiit,!. lit

' . ri .Onti,



. ,Ônt raison; gra’adferuènt uai’son '■ C’èst fort 'bien,,"'pour 
le tutoyement ; mais cet amour , dont il est question > 
'dans la lèrtre..-,.. Cette récompense promise au docteur-.

-, -La ? .Citoyenne . POLI.
• Oh ! pour cela , c'est ufie autre affaire ; ça ,n,e ?.me , 
regarde pas ; que les coupables s’expliquent.

Le ' Citoyen P - O L I.
Quoi] les coupables ? ”

S O P H I E. ;
• Ai k : Vaudeville de la .Plaque. .

'Epris de, J’ardeur la plus tendre , ■ 
Nps 'cœurs brûlaient du mente, feu.' 

' Mais nous-âvions jjiré d’àtt’endrè 
T.a gué.ris’on'et ton aveu. - 

- , , . Sa tendresse m’était bien chère ,
. • 'Mais, pour, le/payer de retour,

Les 'soins; qu’il a pris de mon père , ■ ' ' ■
Ont encor plus fait que l’ambuf.

Le Citoyen PO LL
Quoi ! Dorval, aime ma fille !

1 ’■ La..yCifoyenne^; PO LL.
- Et en est également aimé : mais pour donner Un- 
nouvel-aiguillon, aWç- stiiris 'que JDorVal prenait de toi , , 
j'ai Voulu qu’il ne . te fit l’aveti 'de.'Sa tendresse ,- que , 

lorsque., tu serais parfaitement guéri ,-bi.en sû'te. que 
lui lie , relgflkiis pas la main de ta-fille-à. ton .libérateur.

• Le Cdoyen P O L I. '
Ah ! pardon ,, ma Eonne âmié , mille fois pardon.- 

Comment/ai-je pu soupçonner si légèrement ceux qüi. 
ont tout fait pour moi ; oui', sahs doute , je.,consens' 
à votre bonhe’ur ; mariez-vous , et puisse , mon cher 
■Dor.val , mpn'aimable Sophie acquitter- Ja reconnaissancë' 
•et réparer les torts. de son père.

O iR ,V - A L. Pli

• J’accepte cette récompense , plus volontiers que celle 
que tu me proposais teuf-à-l’heuré, ■ ■

G



c?4) "» 
'Le. Citoyen; P' O,|ïyL

Ne parlons' plus de cela : heureusement, notreduel 
n’a pas eu des~Suittes dangereuses. •>

-Là Citoyenne - P O L I.
C’est: toi y pourtant/} qui l’avais provoque. .. à;-'

Le Citoyen POLI. ,
' Pardon , ma bonneWkiie', c’est la der'ni.ère .fois'que 

Cela m’àrrive. ',
’ AI Jl r ■ Çi/ïZZn» ^'.de^.y.aiàs complais aiis.'1 

'Etrangère à tous ffs excès , 
' ' ' La raison'ivà détruire 
Cet abus’} quiÇ chez les Français .,

■ i» Avait pris' trop d’eænire..
■.Le' conserver, eivte moment, 

C’est trahi:' la patriWrût,-'
. ' .Car ce n'est qu’en la défendant, ,

Qu’on doit risquer sa vie,-

ANDRE. ■’
■ Çà’’, citoyenne. Marianne , v’ià tout le rhonde d’accord, 
v’ià tout' ïp 'monde heureux , y’ja .deux .citoyens qui 
sa '.marientest-ce’-.qu’il n’y a que nous qui ne .serons 
pour rien dans cette affaire-ci !

M A R I A N N B.
AH ! je te vois venir.

‘ À N D R E É ^||

Tiens i,. plis de fâçôns .; oui 5 ou. non.

-M A N N E.
■ . .Êh hlîlqiil; oui. ; , ;

Le Citoyen POLI,.,’ ~ -
Biè'ïç, mes énfan's., fort bien.-Et pour les deux ma- 

riages nous ne > ferons qu’une nOce. »,

*



■ V A U D E~gJ « E.
\ À(N D RE. ,

.'À;I R: Jeunes fille) etjeunes garçons,\ .
V'Tà donc qu’pnfinj’obtiens, ta main .
Tu la devais à ma constance. •

M ARI ANNE.
Je la devais à ta constance.
' ;» / and r®|

■ 'Chez-les gensj^çird’yaittd’ifoportan.ce , <■’ 
Les choses n’allaient pas si grand train.

. Entre nous , pour conclure ,
Il n’faut pas d’grands apprêts :

, . Quand déux amants, sont prêts, -
D’là noce i qui fait les frais ! -•

7 La Nature !
D O R V A L.- ,

De deuX'amans, suivez les pais :
. Dans le fond d’un obscur b.qccage', / (bis.) 

Vous verrez qu’en'fait de.Jangage ® '
•Sans se cqiïtràiridre,. ijs sdiit au pas,
? Là',. le'ïoi’.êSsans/injurej'

'Est à l’ordre du jour :
Dans, çelcharmant séjour , 
Qui fait, pit'rler l’amoür L-

La Natqre !' t

■ La Citoyenne, P O L I. '
jjfeÆLpigs. la; Liberté w !

dus lieux la'r,a.i'^on propagé',. .(fils.)
S^^HuOùt établir'ile.'langage < y." 
^Bffes lqjs .de l’E-galité.. ’ •

Le Citoyen T ÔLI.
L’orgueil et l’impos,titre■, 
Vont tomber à la fois. .

La • Citoyenne . P OLI..
1 ...Mais aùx peuples'sans rois , .
- Qui dictera de^ Ioisjt:ÿ.

Le Citoyen P~t) L I. y
. ' La Nature !
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C 360 . .
; S O P H .i- Éj/ai? Pubûc.^- 

Ailleurs , dépiôyant leurs efforts , ,
L’art et l'esprit'dé compagnie , -, (bis.') 
Des grands talents et du génie, 
Etalent les riches trésors.

La gaité franche et pure , .
., Chez.nbus /.sans ornement•

' Po'ur.votre. amu’sement, 
Consulte bçnpement

i La Nature.






